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Les apparences étant parfois trompeuses, il est de bonne


augure de ne pas s’y fier.


« Maintenant tu sais qu'après le feu


les flammes se ravivèrent. »


S-Crew, Nés pour mener, 2016
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Le soleil se levait à peine sur Toul'hön, mais déjà il réchauffait la ville de ses rayons. La journée serait chaude, rendant les corps las et ralentissant les esprits. La ville Sudarienne n’était pas tendre avec ses visiteurs. Seuls les habitants semblaient accoutumés à cette chaleur écrasante. Clothaire appartenait à la première catégorie : il était venu à Toul'hön en visiteur, explorant les recoins de cette cité antique à l’allure féérique. Il avait toujours aimé voyager et ses pérégrinations l’avaient amené d’un bout à l’autre du monde. Clothaire avait quitté le Norpalaisis, son pays natal, quelques années plus tôt, profitant d’être seulement quatrième sur l’ordre de succession pour vivre sa vie comme bon lui semblait. Il n’avait, depuis son départ, pas eu de nouvelles de sa famille. Cela ne l’inquiétait pas, bien au contraire. D’ailleurs, ils n’auraient pu le joindre, Clothaire n’avait informé personne de son départ. S’il l’avait fait, il aurait dû partir accompagné de soldats pour assurer sa protection. Or, ç’aurait été le meilleur moyen pour lui de se faire remarquer lors de ses déplacements. En voyageant seul, il pouvait se fondre dans la masse et avoir l’impression d’être un homme comme les autres, pas un prince.


On remua à côté de lui, lui rappelant qu’il n’était pas seul dans le grand lit. Les rayons du soleil ardent se faisaient un malin plaisir à lui caresser la peau, rendant son corps moite alors qu’il n’avait pas encore esquissé le moindre geste. Clothaire ouvrit les paupières et les referma aussitôt : il avait oublié que le lit se situait face à la fenêtre. La lumière aveuglante filtrait à travers les fins rideaux. Le prince roula sur le côté, se redressa et passa ses jambes de l’autre côté du lit. Une fois assis, il ouvrit de nouveau les yeux, s’habituant lentement à la clarté du jour. Le prince jeta un œil dans son dos et sourit. La jeune femme qui partageait sa couche était vraiment sublime. Il ne savait plus qui elle était, si elle faisait partie de la noblesse de Toul'hön ou s’il s’agissait d’une roturière, mais il appréciait la vue dégagée qu’elle lui offrait. Allongée sur le ventre, les bras repliés sous l’oreiller, la jeune femme dévoilait un dos à la peau dorée, une taille fine et une chute de rein indescriptible. Clothaire sentit son intérêt se réveiller. Cependant, le prince n’avait pas le temps de s’attarder une nouvelle fois dans cette chambre qui n’était pas la sienne. Il avait un bateau à prendre, son aventure dans le Sudaraisis prenait fin. Après trois années à arpenter ce pays, il partait en direction des mers de l’ouest, où l’on prétendait que des monstres marins séduisaient les plus braves pour les entraîner sous les eaux et faire d’eux des esclaves. Clothaire se sentait obligé de voyager dans cette contrée, de constater par lui-même les histoires qu’on lui racontait. Il était presque sûr qu’elles étaient fausses : comment pouvait-il y avoir de témoin pour rapporter les faits si les monstres emportaient avec eux tous les marins de l’équipage ? Toutefois, il avait grandi dans une cité qui adorait trois fées, qui dépendait presque d’elles malgré leur esprit malin. Tout était donc possible.


Le prince se leva et arpenta la chambre à la recherche de ses vêtements. La fougue avec laquelle la jeune femme les lui avait enlevés lui revint en mémoire à mesure qu’il déambulait d'un bout à l'autre de la pièce. Maintenant qu’il était bien réveillé, qu’il se trouvait dans les appartements d’une noble. La richesse de la décoration, la finesse des draps et la somptuosité des vêtements féminins qui étaient étalés par terre aux côtés des siens ne laissaient aucun doute là-dessus. Clothaire espérait seulement qu’il n’avait ni ôté la virginité d’une demoiselle ni séduit la femme d’un noble quelconque. Il l’avait déjà fait au cours de son voyage et ce n’était pas une expérience qu’il était enclin à reproduire. Clothaire était, certes, formé au combat, mais défendre l’honneur d’une femme pour qui il ne ressentait rien ne faisait pas partie de ses habitudes. Pis encore, il détestait affronter les maris jaloux ou les pères en colère.


À pas de loup, le souverain se dirigea vers la porte. Il était encore en train d’enfiler sa veste lorsqu’il l’atteignit. Il jeta un dernier regard à sa conquête d’un soir, s’assurant qu’elle dormait toujours, avant d’ouvrir l’huis et de se précipiter dans le couloir. Il fut cependant retenu dans son élan. Un valet de pied à bout de souffle se trouvait devant lui.


— Prince, j’ai une lettre pour vous.


Clothaire tomba des nues. Une missive ? Pour lui ? Personne ne savait qu’il était à Toul'hön, qui pouvait bien lui écrire ? Devant son désarroi, le valet lui tendit la note et s’éclipsa aussitôt, contrairement à la bienséance qui aurait exigé qu’il reste jusqu’à ce que le prince ait parcouru la lettre, au cas où elle aurait nécessité une réponse. Clothaire était trop abasourdi pour faire cas de l’attitude du valet. Il referma la porte derrière lui et s’y appuya. Ses mains tremblantes tenaient toujours la lettre. Sur l’enveloppe, seul son nom était inscrit : Prince Clothaire de Dovit'zil. Aucune adresse n’était indiquée. Comment le billet était parvenu jusqu’à lui demeurait un mystère qu’il n’avait pas le cœur de résoudre. Les mains toujours tremblantes, il retourna l’enveloppe. Le sceau familial la refermait. Il n’y avait plus aucun doute sur la provenance de ce courrier. Par quel miracle sa famille l’avait-elle retrouvé ? Pourquoi lui écrire ? Ce ne pouvait être que pour annoncer une mauvaise nouvelle. Clothaire déchira l’enveloppe et tint la lettre devant ses yeux. Il ne parvenait pas à lire. Les mots n’avaient plus aucun sens. Il se força à inspirer profondément, calmant les battements frénétiques de son cœur.


Une fois apaisé, Clothaire rouvrit les yeux et se remit à lire. La lettre n’était pas très longue. On lui apprenait que l’une de ses sœurs, Hortense, s’était mariée à son tour. Ces nouvelles étaient meilleures qu’il ne le pensait. Il continua à parcourir la missive. Il n’y avait rien d’alarmant… à première vue. Alors qu’il arrivait à la fin de la lettre, quelques lignes avaient été rajoutées. Jusqu’à présent, l’écriture était soignée, les lettres étaient rondes et harmonieuses : c’était l’écriture de sa mère. Mais la fin du courrier avait été écrite dans la précipitation, le ton était sec, urgent. C’était son frère, Alcius, qui écrivait.


« Clothaire, notre mère n’a jamais trouvé la force d’envoyer cette lettre. Ton absence la fait terriblement souffrir. Ces mots ne trouveront peut-être jamais leur destinataire, mais s’ils le font, rentre vite. Un malheur vient de s’abattre sur notre famille. Père est mort. »


Le sang du prince déserta son corps. Son frère ne donnait pas plus de détails, la lettre se concluait sur cette annonce. On ne lui expliquait pas les circonstances de cette mort, aucun détail n’était donné sur la disparition de son père, l’un des seuls membres de sa famille que le prince avait jamais estimé. Sans trop savoir comment il y parvint, Clothaire se mit en marche, tenant toujours la missive dans sa main. Il regagna en titubant, secoué par la nouvelle, la petite maison qu’il louait sur les bords de mer. La chaleur écrasante de ce début de journée ne l’atteignait plus. Il attrapa son barda, il n’avait jamais vraiment défait ses bagages. Il se dirigea ensuite vers le port et demanda à embarquer sur n’importe quel bateau qui prendrait la mer vers le Norpalaisis ou tout pays voisin. Clothaire avait encore la tête embrumée lorsque l’ancre se leva, le ramenant vers sa contrée.
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Il fallut plusieurs mois à Clothaire pour regagner le Norpalaisis. Le voyage à bord du navire ne s’était pas passé aussi bien qu’à l’aller, la mer s’était montrée agitée et ils avaient essuyé une tempête qui les avait presque fait chavirer. Une fois à terre, le prince avait dû prendre un cheval pour rejoindre Renn'zar. Dans la petite ville, il avait changé de monture puis regagné Dovit'zil à bride abattue. Ce n’est qu’une fois aux abords de la cité qu’il avait pris le temps de regarder le paysage autour de lui. Il était estomaqué par les changements qui s’étaient opérés en son absence… Dovit'zil était, d’ordinaire, un endroit lugubre, à l’aspect désertique. Les chaleurs n’y étaient pas aussi fortes qu’à Toul'hön, mais elles étaient suffisamment élevées pour rendre l’endroit sec et inhospitalier. Pourtant, devant lui se dessinait maintenant une ville presque luxuriante. De nombreux arbres commençaient à prendre racine, le sol était recouvert d’une herbe grasse. Jamais encore Clothaire n’avait vu autant de verdure dans cette partie du Norpalaisis.


Le prince était parti depuis six ans.


Lorsqu’il avait quitté son pays, sa nièce Aurore venait d’avoir quinze ans et fêtait un nouvel anniversaire sans sa mère à ses côtés. Clothaire, par principe, n’avait pas participé à la fête. Oriane était morte des suites d’une étrange maladie, parvenue subitement, alors que sa fille n’était encore qu’un nourrisson. Son décès inattendu n’était, Clothaire en était certain, rien de plus qu’un assassinat. Il n’avait jamais apprécié son beau-frère, Stéphane. Il ne l’avait rencontré que lors de leur mariage et, à l’époque, Clothaire n’était qu’un petit garçon, mais il se souvenait de l’aura malfaisante qui émanait de l’héritier d’Amettaghem.


Le souverain regretta presque son départ au fur et à mesure qu’il approchait de la ville. Qu’avait-il bien pu se passer pendant son absence pour que son royaume change autant ? Quelles décisions Stéphane avait-il pu prendre pour imposer son mode de vie dans les royaumes du Sud ? Certes, il dirigeait l’intégralité du Norpalaisis, déléguant le pouvoir des régions éloignées à de petits rois, comme le père de Clothaire, mais jamais encore il n’avait imposé sa manière de penser.


Clothaire talonna sa monture. Il avait ralenti l’allure pour englober le paysage du regard. Le château n’était plus très loin à présent et il n’avait qu’une hâte : retrouver sa famille pour enfin faire la lumière sur tous ces changements.


***


Lorsqu’il poussa les portes du palais, Clothaire fut étonné de trouver sa famille tranquillement attablée pour le petit-déjeuner. Les visages se tournèrent dans sa direction. Ils étaient trois à table : sa mère, son plus jeune frère Alcius ainsi que son frère Estèbe, certainement en visite, lui qui avait endossé la coule à l’entrée de l’adolescence. Tous le regardèrent avec incrédulité.


— Clothaire ? s’étonna sa mère.


Le prince s’inclina respectueusement avant de se jeter à ses genoux et de prendre sa main dans la sienne.


— Je suis venu dès que j’ai su, j’aurais voulu arriver plus tôt, mais notre navire a dû se confronter au mauvais temps. — De quoi parles-tu ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


— Je… commença-t-il.


Il observa leur attitude : ils déjeunaient tranquillement, comme si de rien n’était. Ils ne portaient pas de noir, n’arboraient aucun signe de deuil.


— Père est mort, c’est pour ça que je suis là.


Sa mère le regarda dans les yeux, un air triste prenant possession de son visage. Elle caressa sa joue de sa main libre.


— Oh, Clothaire, tu arrives trop tard. Ton père est mort depuis deux ans maintenant.


— Non, je viens juste de recevoir la lettre d’Alcius…


— Lettre que je t’ai envoyée il y a deux ans, le coupa sèchement l’intéressé.


Clothaire se tourna vers son frère. La colère de ce dernier était bien visible, il en voulait à son aîné de ne pas avoir été là, c’était une évidence.


— Mais…


— Si tu nous avais informés de tes déplacements, la lettre te serait parvenue plus tôt au lieu d’arpenter le pays dans l’espoir de te trouver.


Alcius jeta sa serviette avec rage sur la table et quitta la pièce. Clothaire reporta son regard sur sa mère.


— Je suis désolé, si j’avais su…


— Il est trop tard pour les excuses Clothaire. Je vais faire préparer tes appartements, reprit-elle après une pause. Tu devrais te reposer un peu avant de partir. C’est, je présume, ce que tu comptais faire ?


Le prince avala difficilement sa salive. Il était clair que personne ne voulait de lui au palais, son absence avait creusé un fossé entre sa famille et lui. Il jeta un coup d’œil en direction d’Estèbe, espérant trouver du réconfort auprès de son frère. Malheureusement, même l’homme de foi qu’il était ne pouvait lui apporter son soutien dans pareille situation. Le moine baissa les yeux, se concentrant sur la bouillie contenue dans son bol et reprit son déjeuner.


***


Clothaire resta enfermé dans sa chambre une bonne partie de la journée. Ses maigres bagages étaient arrivés un peu après lui, dans l’après-midi et il s’était employé à ranger ses affaires seul, refusant que les domestiques ne lui viennent en aide. Tous étaient d’ailleurs assez surpris de le revoir au palais. Il avait cependant espéré que son valet insiste pour l’aider. Après tout, même si Clothaire l’avait abandonné pendant six ans, il devait rester à son service. Pourtant, aucun serviteur du château ne vint le voir pendant sa petite bouderie.


Lorsque la nuit tomba sur Dovit'zil, Clothaire décida qu’il était temps pour lui de sortir. Il était adulte après tout et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même pour l’attitude de sa famille. C’est lui qui avait décidé de partir loin d’eux, pas ses parents. S’il n’avait pas été présent pour les obsèques de son père, il en était le seul responsable. C’était normal pour ses frères et sa mère de ne pas porter de vêtements de deuil, le leur était fait à présent tandis que lui devait apprendre à vivre avec cette terrible nouvelle.


Le prince décida d’aller en ville. Si elle n’avait pas trop changé, il connaissait le parfait endroit pour se changer les idées.


***


Sans réelle surprise, la ville restait telle qu'il l'avait laissé six ans auparavant, mis à part la verdure qui régnait en maîtresse. Il bifurqua donc à l’angle de la rue des Troubadours et arriva rapidement devant l’échoppe d’une taverne. Elle était, comme six ans auparavant, pleine à craquer. Cela n’empêcha pas le silence de se faire à l’entrée du prince que tous reconnurent à sa chevelure grise avant l’heure et à l’écusson qu’il portait sur sa chemise : deux roses aux tiges entrelacées et aux épines menaçantes. Ce n’était pas le blason de la famille royale, c’était celui que Clothaire avait choisi, à l’adolescence, pour marquer sa rébellion : il refusait d’être associé à la royauté et préférait vivre comme un vagabond. Bien sûr, à l’époque ses parents ne l’entendaient pas de cette oreille (surtout sa mère) et lui imposèrent de rester vivre au château et d’attendre sa majorité pour partir à l’aventure. Ce que Clothaire s’était empressé de faire, six ans plus tôt, dès qu’il eut atteint ses vingt ans.


L’activité reprit dans la taverne lorsque le prince s’installa au comptoir, comme si de rien n’était, et commanda une tournée générale. Pareille à ses souvenirs, elle était plongée dans une semi-obscurité qui vous donnait l'impression d'être anonyme. Quelques alcôves permettaient à des transactions douteuses de se faire ou de boire un verre en paix. La taverne ne faisait pas office d'auberge, aussi n'y avait-il aucun étage, mais une salle assez grande pour accueillir la clientèle. Et cette dernière était fidèle ! On y mangeait bien et le sol pouvait témoigner des moments de joie : il était recouvert de bière et de quelques morceaux de nourriture. Ici on riait à gorge déployée. C'était tout ce que Clothaire souhaitait.


Il était de retour, il fallait bien fêter l’événement. Et si sa famille ne voulait pas le faire avec lui, il était persuadé que cette foule de badauds serait ravie de sa générosité.
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Sigrid regardait Amettaghem s’étendre sous ses yeux.


Tout avait changé.


Cela faisait cinq ans qu’elle œuvrait pour donner à son royaume la renommée qu’il méritait. Après la mort de Yrgur, elle avait effleuré l’idée de se rendre à Ang'dor et de réclamer le trône. C’est ce qu’elle avait toujours voulu lorsqu’elle vivait sur l’île et c’était en partie pour cela qu’elle s’était battue contre le vieux mage. Cependant, au fil du temps, sa vision des choses s’était modifiée. Elle devait d’abord se concentrer sur Amettaghem et donner au Norpalaisis ce qu’il réclamait depuis toujours, ce pour quoi son père s’était battu : un accès à la magie. Pendant cinq ans, elle s’était employée à redorer l’image que les habitants avaient d’elle. Ils la haïssaient pour ce qu’elle avait fait au roi Stéphane. Sigrid les comprenait désormais. Sa colère de l’époque l’avait conduite à agir sans réfléchir. Désormais, la magicienne s’en mordait les doigts. Elle n’avait aucun allié, elle ne s’était jamais sentie aussi seule.


Oraps, son corbeau, croassa au-dessus de sa tête. L’oiseau vint se poser sur son épaule et frotta sa petite tête soyeuse contre sa joue. Il pouvait sentir lorsque sa maîtresse n’allait pas bien. Sigrid le caressa affectueusement sous le bec ; Oraps battit des ailes de plaisir. Il se dégagea ensuite de l’étreinte de sa maîtresse et croassa de plus belle. Sigrid l’écouta attentivement. Chaque jour, elle l’envoyait en reconnaissance à travers le pays pour savoir comment évoluait la situation. Une fois encore, les nouvelles n’étaient pas bonnes. De nombreux groupuscules étaient en formation, tous espèraient réussir là où leurs prédécesseurs avaient échoué : ils voulaient faire tomber la magicienne.


Sigrid soupira et se leva de son trône. Elle déambula dans les couloirs déserts ; personne ne travaillait pour elle, ses serviteurs n’étaient autres que des armures vides qu’elle avait envoûtées. Sa seule compagnie était celle de ses corbeaux. La magicienne arriva devant la chambre de sa sœur, Aurore. Elle ouvrit la porte et alla s’asseoir sur le lit.


Sigrid ne ressentait plus de haine envers sa demi-sœur. Sa colère s’étant apaisée avec le temps, elle avait fini par comprendre qu’Aurore n’était en rien responsable de son malheur. Les seuls responsables avaient été Stéphane et Oriane. Eux seuls avaient décidé de faire de la vie de la petite Sigrid un enfer. C’était eux qui avaient ordonné la mise à mort de ses parents, Kirsten et Fergus. Aurore venait de naître, jamais elle n’aurait pu commanditer un assassinat. Malheureusement, la jeune fille était plongée dans un sommeil sans fin depuis cinq ans, sans espoir de réveil. Un sort ne se brise pas. Même Sigrid, qui en était à l’origine n’aurait pu briser le charme qui planait sur la jeune femme. Aurore resterait éternellement endormie, adolescente à la beauté renversante.


Oraps, qui était toujours sur l’épaule de sa maîtresse, s’agita. Sigrid l’écouta attentivement avant de soupirer. Une fois de plus, des badauds se trouvaient devant le château. La sorcière ne se faisait pas de soucis, les enchantements le protégeant étaient infranchissables. En condamnant le roi, Sigrid s’était emprisonnée elle-même.


Au cours des cinq années qui s’étaient écoulées, elle avait tenté de convaincre le peuple qu’elle n’était pas l’horrible sorcière pour qui ils la prenaient tous. Elle leur avait offert un accès illimité à la magie en plantant des arbres qui donnaient des fruits en permanence, elle avait ensorcelé l’eau d’un puits de sorte qu’elle guérisse quiconque venait y boire en étant blessé. Elle avait même ravalé sa rancœur pour le peuple de Dovit'zil en leur offrant la verdure dont ils manquaient cruellement ! Grâce à elle, ils n’étaient plus dépendants des alliances qu’ils avaient formées avec le Sudalaisis ! Et pourtant, rien n’y avait fait. Tous la haïssaient. À cause des actions qu’elle avait menées lorsqu’elle était plus jeune, personne ne lui faisait confiance. La peur qu’elle avait infligée à l’époque était ancrée dans la mémoire collective. Les habitants détestaient ce qu’ils ne connaissaient pas et ne faisaient aucun effort pour voir au-delà de leurs préjugés. Si elle venait à sauver un village des flammes, on l’accuserait à coup sûr d’y avoir d’abord mis le feu.


Son père, en revanche, était érigé au rang de héros et sa sœur au rang de martyr. De nombreuses statues à leur effigie étaient apparues dans les villes et villages au fil des ans. Pour les Norpalaisiens, Stéphane avait tout mis en œuvre pour se débarrasser de la sorcière maléfique, pour protéger son royaume et sa fille. Personne ne connaissait sa véritable facette, les horreurs qu’il avait commises pour arriver à ses fins. Personne ne s’interrogeait sur la véritable disparition du roi Hubert ni sur celle de la reine Oriane. Sigrid était une coupable toute désignée. Après tout, n’avait-elle pas transformé en pierre le roi et sa suite ?


— Je vois que tu broies encore du noir.


La magicienne sursauta, perdue dans ses pensées, elle s’était encore faite surprendre par l’arrivée de Tik.


— Je méditais.


Son ami ne répondit pas tout de suite, se contentant d’approcher et de poser une main sur son épaule. Lorsqu'il fut à ses côtés, il lâcha :


— J’ai vu les piques et les fourches dehors, il est temps que tu agisses. Tu ne peux pas rester les bras croisés et te cacher indéfiniment dans ton palais. Je t’ai connue plus hargneuse.


— C’est justement ma hargne qui est à l’origine des piques et des fourches.


— Allons, Sigrid. Tu as changé maintenant, tu es devenue plus mature.


— Tu sembles être le seul à t’en rendre compte.


La déception que Tik avait ressentie lorsque Sigrid l’avait laissé seul sur Ang'dor s’était estompée au fil des ans. Tik veillait toujours sur elle. Il avait fini par comprendre qu’il ne pouvait pas exiger de Sigrid qu’elle reste à ses côtés alors qu’elle ressentait le besoin d’accomplir de grandes choses, qu’elle souhaitait devenir une magicienne puissante et aimée de son peuple. Malgré tous les efforts qu’il avait fournis pour qu’elle s’adapte au mode de vie des Ang'dorines, il ne devait pas perdre de vue qu’elle était à demi-humaine. Le sang humain était plus chaud que celui des mages et le mélange des deux n’était pas toujours de bon augure. Sigrid s’en sortait donc plutôt bien, vu les circonstances.


— Les vieux rois sont morts, il est temps pour toi de te rapprocher de leurs jeunes fils. Tous ne sont pas réfractaires à la magie. C’est à toi de les convaincre.


— Et si je n’y parviens pas ? demanda-t-elle en levant ses grands yeux verts dans sa direction.


— Dans ce cas-là, Ang'dor sera prête à t’accueillir.


— En es-tu vraiment sûr ? ricana Sigrid. Penses-tu vraiment que les membres du conseil accepteront mon retour ? Ceux-là mêmes qui souhaitaient mon Extraction ?


— Les gens changent, Sigrid. Tu en es la preuve.


— En es-tu vraiment sûr ?


— Je veux y croire.


Sans un mot de plus, Tik disparut.


Sigrid se leva après un dernier regard adressé à sa sœur. Son ami avait raison, elle devait arrêter de se morfondre et agir. Elle ne pouvait pas rester indéfiniment dans ce grand palais, à attendre que les choses changent d’elles-mêmes. Le changement, c’est elle qui le créerait. Il lui fallait simplement trouver un allié. Dès qu’un prince lui accorderait sa confiance, les autres suivraient.


Et cet allié, elle pensait savoir où le trouver.
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Clothaire abhorrait la ville de son enfance.


Le jeune prince était rentré ivre mort de sa balade nocturne. L’alcool avait coulé à flots, aux frais du palais, ce soir-là. Clothaire avait toujours eu un goût prononcé pour la fête et l’excès. Il était le quatrième né, on n’attendait pas de lui qu’il donne l’exemple puisqu’on ne s’attendait pas à ce qu’il monte sur le trône un jour. Au mieux, il se marierait et deviendrait le seigneur d’une petite parcelle de terre. Cependant, son attitude n’avait jamais plu à ses parents (surtout sa mère) qui attendaient de lui qu’il se montre irréprochable lors de ses apparitions en public. Il pouvait faire ce qu’il voulait en privé.


Toutefois, au fil du temps l’attitude de sa mère s’était adoucie. Si elle tolérait ses frasques, c’était en partie parce que sa sœur, Oriane, avait réalisé un très bon mariage quelques années plus tôt avec le roi d’Amettaghem.


Clothaire avait souvent exprimé le souhait de se retirer dans l’un des manoirs de la famille, loin de la cour, où il pourrait vivre une vie plus tranquille. Bien sûr, son souhait n’avait jamais été respecté. Le prince traînait donc son âme en peine dans les couloirs du palais lorsqu’il ne chevauchait pas à travers le pays, à la recherche des plus belles filles de Norpalaisis.


La veille il les avait trouvées dans la taverne où il s’était rendu. Clothaire était revenu avec plusieurs courtisanes qui, ce matin-là , se pressaient langoureusement contre lui, dans la pénombre de sa chambre. Elles poussaient parfois des gémissements aguicheurs, qui se voulaient sensuels, mais qui pour la plupart n’étaient pas naturels. Clothaire se fichait comme d’une guigne qu’elles fassent semblant lorsqu’elles étaient dans son lit, du moment que lui tirait avantage de ces étreintes. Il n’y avait, pour le prince, que son plaisir qui comptait.


L’une des courtisanes, plus entreprenante que ses camarades, glissa sa main sous les draps, arrachant un soupir au prince qui croisa les bras derrière la tête avant de fermer les yeux, profitant des doux allers-retours que la jeune femme lui infligeait. Il était au bord de l’extase lorsqu’une lumière aveuglante le ramena sur terre et qu’un cri de surprise s’arracha de la bouche des jeunes femmes qui partageaient son lit. Clothaire ouvrit un œil, puis deux. Ce n’est qu’une fois habitué à la clarté soudaine qu’il poussa un grognement rageur.


— Que me vaut ce déplaisir, Lumière ?


Le valet avait écopé de son surnom suite à la mauvaise habitude qu’il avait de réveiller son maître en ouvrant les rideaux brusquement, faisant entrer la lumière dans la chambre avant que le prince n’ait totalement émergé de son sommeil.


— Votre mère vous attend dans le petit salon.


Clothaire se redressa et jeta un œil mauvais à son


valet.


— Pourquoi ne pas lui avoir dit que j’étais occupé ? demanda le prince en jetant un œil à ses invitées.


— Je l’ai fait, mon prince, mais votre mère insiste.


— Tu as toujours écouté ses moindres désirs alors que tu devrais t’occuper des miens, mon cher Lumière, le taquina le prince en lui lança un regard équivoque.


— Vous savez que je me plierai en quatre pour vous.


Une étincelle s’alluma dans le regard de Clothaire avant qu’il ne congédie ses invitées. Elles n’avaient pas encore passé la porte que le prince sortait de son lit, nu comme un ver et qu’il se dirigeait vers son valet. Lumière avait commencé à travailler pour le prince à son entrée dans l’adolescence. Les deux jeunes hommes avaient alors grandi ensemble et Lumière était depuis resté au service du prince. Il avait très mal pris que celui-ci quitte le palais sans le prévenir. Il n’était pas venu le déranger, la veille, par peur de ne pas respecter son rôle de domestique et dire au prince ses quatre vérités.


— Que me veut-elle cette fois-ci ?


— Je ne sais pas, répondit Lumière en l’aidant à enfiler sa chemise.


Clothaire enfila son pantalon et planta son regard dans celui de Lumière.


— Et si je m’enfuyais de nouveau ?


L’idée commençait à sincèrement se faire une place dans l’esprit de Clothaire. Quoique sa mère veuille lui dire, c’était forcément quelque chose de déplaisant.


— Vous ne pourrez pas toujours fuir vos obligations.


— Voilà une bien méchante remarque dans une si jolie bouche, plaisanta Clothaire en se rapprochant dangereusement du valet.


Ce dernier se recula d’un pas, mettant de la distance entre son maître et lui.


— La vérité peut parfois être dure à entendre.


— Mon cher Lumière, serais-tu en colère contre moi ?


— Pourquoi le serais-je ? Parce que vous êtes parti pendant six longues années sans me donner signe de vie alors que j’ai consacré la mienne à votre bon plaisir ?


Le prince baissa les yeux. Lumière avait raison, mais il était tellement tentant de se convaincre du contraire.


— Si seulement j’étais né dans une autre famille ! se lamenta le prince.


Comme toujours, il fuyait ses responsabilités. Lumière soupira, fatigué de l’attitude de son maître.


— Nous n’aurions jamais fait connaissance, lui rappela le valet.


Clothaire sourit en plongeant ses yeux vert-de-gris dans ceux de son valet. Il lui caressa la joue avant de répondre :


— Et nous n’aurions jamais vécu toutes ces belles aventures !


— Elles n’ont été belles que pour vous.


— Allons Lumière, répondit le prince en fronçant les sourcils, je me rappelle d’un charmant domestique chez nos amis de Straz qui a su dérider ce joli minois.


Le valet rougit à la mention du jeune homme qui était venu le rejoindre dans les appartements qu’il occupait alors, attenants à ceux du prince. Clothaire les avait surpris dans une position plus que compromettante avant de sourire et de refermer la porte. Il avait promis à son valet qu’il n’en parlerait plus, force était de constater qu’il avait menti.


Clothaire tapota la joue de son valet avant de se détacher de lui et de se diriger vers la porte.


— Regarde Lumière, lui lança-t-il, c’est à cela que je ressemble lorsque je prends mes responsabilités !


— Je tâcherai de m’en souvenir, prince, pour toutes les fois où vous vous déroberez.


***


Le petit salon n’avait de petit que son nom. La pièce était gigantesque et lumineuse, de grandes baies vitrées faisant entrer la lumière et la chaleur du jour. De nombreux fauteuils étaient dispersés aux quatre coins, offrant aux invités que la reine douairière recevait de multiples endroits discrets où ils pouvaient s’entretenir. De fins rideaux voletaient dans l’air, secoués par le vent qui soufflait dehors, apportant avec lui des bourrasques d’air étouffant.


Clothaire entra dans la pièce le pas lourd. Après l’accueil qu’il avait reçu la veille, il n’avait aucune envie de voir sa mère.


— Assieds-toi, ordonna-t-elle en le voyant.


Le prince obéit.


— Je ne vais pas passer par quatre chemins Clothaire, ton retour était inattendu. Ne pas avoir de tes nouvelles pendant toutes ces années… nous avons tous pensé que tu étais mort.


Le visage de sa mère ne trahissait aucune émotion, la pensée de sa mort l’avait-elle affectée ? Ou s’était-elle montrée impassible ?


— Nous ne pouvons pas te laisser être aussi volage. Je ne comprends pas pourquoi tu ne parviens pas à te plier à de simples règles. Alcius est le cinquième né et pourtant, il se comporte de manière tout à fait charmante !


Clothaire serra les poings, il n’avait pas envie d’avoir une nouvelle fois cette conversation. Si Alcius se contentait d’une vie insipide, grand bien lui fasse ! Être le quatrième né devait lui permettre de se comporter comme bon lui semblait, pas d’obéir au doigt et à l’œil de sa génitrice.


— Mère, je sais de quoi vous voulez vous entretenir et la réponse est non ! Je n’épouserai…


Sa phrase resta en suspens devant la mine déconfite qu’arborait la reine. Elle était assise sur l’un des fauteuils près de la fenêtre, portait une robe légère en lin beige retenue à la taille par une large ceinture en cuir teinté. Ses traits étaient tirés et la fatigue avait gagné ses yeux, deux cernes imposants se dessinant en dessous.


— Tu ne sembles pas comprendre, reprit-elle d’une voix lasse. D’ailleurs, comment le pourrais-tu ? Je ne te laisse pas le choix. Nous n’avons plus d’alliance avec Amettaghem. Notre royaume n’est pas aussi prospère que tu sembles le croire. Mais peut-être le saurais-tu si tu ne courais pas le pays en engendrant des bâtards à tour de bras.


La reine douairière soupira.


— Crois bien que cela ne me réjouit pas. Mais Alcius n’est pas en âge de régner. Tu sais comme moi que je n’aurais pas cherché à te rappeler au palais s’il avait plus de vingt ans. Tu deviendras roi, que tu le veuilles ou non.


Clothaire crispa les mâchoires.


Voilà, c’était exactement pour cela qu’il aurait préféré naître dans une autre famille. Il détestait être prince, il détestait que l’on régisse sa vie à sa place. Il ne serait pas un bon souverain, il le savait. Hortense avait renoncé à ce droit en se mariant quelques années plus tôt avec un simple seigneur. Oriane avait fait un grand mariage avec le roi d’Amettaghem, Estèbe était devenu moine et Alcius était trop jeune pour ceindre la couronne. Non pas qu’il n’aimait pas sa patrie, bien au contraire, mais il détestait tout ce qui avait attrait à la royauté.


— Je ne vois pas en quoi c’est mon problème. Ce n’est pas comme si ce mariage allait tout arranger en un claquement de doigts.


— Tu vas épouser la princesse Éléonore.


La sœur de Philippe, l’un de ses plus vieux amis d’enfance.


— Elle règne sur le trône de son père depuis la mort de son frère, il y a cinq ans. Elle cherche un mari qui pourra l’aider à assumer les responsabilités du royaume. Nous avons conclu un accord toutes les deux.


Clothaire encaissa la nouvelle de la mort de son


ami.


— Qu’a-t-elle à gagner en se mariant avec moi ?


— Un mari en âge de lui faire des enfants vigoureux. Elle n’est courtisée que par de vieux seigneurs. Nous avons prévu une rencontre dans deux jours. Le mariage aura lieu la semaine suivante.


— N’ai-je aucun mot à dire ?


La reine regarda son fils des pieds à la tête, un air de dédain sur le visage.


— N’oublie pas Clothaire que je ne fais que te tolérer depuis que tu es né.


Le prince n’avait pas besoin de se l’entendre dire une nouvelle fois. Sa mère avait toujours été très claire avec lui. Elle n’avait jamais désiré ce quatrième enfant (et encore moins le cinquième, mais l’attitude d’Alcius semblait la satisfaire suffisamment pour qu’elle le chérisse un tant soit peu.). À choisir, elle n’en aurait jamais eu. Oriane était née des années après le mariage des deux monarques et uniquement parce que la reine ne souhaitait pas souffrir la honte de voir l’un des enfants illégitimes du roi sur le trône. Clothaire était né des années après la naissance de Hortense et Estèbe alors que la reine ne pensait plus cela possible. Les deux grossesses précédentes ayant été un accident, elle avait pris ses précautions pour ne plus tomber enceinte. La reine avait sollicité les Fées de Cherul'asem afin qu’elles lui fournissent un remède. Elles n’avaient jamais expliqué à la reine pourquoi ce dernier n’avait pas fonctionné. La reine avait détesté son fils dès le moment où elle avait appris qu’elle était enceinte. Pour elle, il n’était rien d’autre qu’un petit être qui venait fragiliser son équilibre, sa tranquillité. Elle n’avait pas besoin de le dire pour que Clothaire sache qu’elle aurait préféré que ce soit lui qui meure, à la place de sa fille aînée. Elle avait eu un minimum d’estime pour elle et l'avait respectée pour le mariage qu’elle avait fait avec Stéphane. Oriane était devenue reine du Norpalaisis alors que Clothaire n'était qu'un bon à rien.


— Tu agiras comme je l’entends, ajouta-t-elle froidement après un silence.


Le prince se leva brusquement et fit un pas en avant, collant le bout de ses chaussures à celles de sa génitrice. Il plongea ensuite son regard dans le sien, inclinant légèrement la tête et déclara :


— Vos désirs sont des ordres, mère.


Il sortit du petit salon sans demander son reste.


Lumière l’attendait de l’autre côté de la porte.


— Comment s’est déroulé votre entretien ?


— Il semblerait que je vais me marier et devenir roi.


Le valet ne répondit pas, regardant son maître et plus précisément ses épaules tendues.


— Que puis-je faire pour vous venir en aide, monsieur ?


— Rien, soupira le prince. Oh, si, il y a bien une chose que tu pourrais faire, reprit-il après un silence.


— Laquelle ? s’enquit-il.


Clothaire jeta un œil sur la porte du petit salon et cracha :


— Me rappeler de faire égorger cette vieille bique quand je serai roi.


Lumière inclina la tête :


— Il sera fait selon votre bon plaisir, majesté.
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En arrivant dans sa chambre, Clothaire eut la surprise d’y découvrir Alcius. Son frère ne lui témoignait aucune sympathie depuis l’enfance, à croire que c’était là le lot de la famille royale de Dovit'zil.


— Mon frère, quelle bonne surprise !


Alcius lui jeta un regard noir.


— Ce n’est pas réciproque.


— Voilà un ton bien acerbe pour un si jeune homme, déclara nonchalamment Clothaire en allant se servir un verre de vin.


— Ne me fais pas perdre mon temps.


— Comment pourrais-je te faire perdre ton temps alors qu’à l’évidence, c’est toi qui cherches à me voir ?


Clothaire leva un sourcil interrogateur en se retournant. Il s’appuya contre le guéridon où il était allé se servir du vin et bu une gorgée du bout des lèvres, attendant la suite.


— Je veux que tu ailles parler à mère et que tu exiges que je devienne roi.


Clothaire faillit recracher la gorgée de vin qu’il venait de prendre. Il détailla son frère, retenant un fou rire.


— Penses-tu réellement que j’ai le moindre pouvoir sur notre mère ?


— Tu es le plus volage d’entre nous.


Alcius avait prononcé ces mots comme s’il s’agissait d’une explication valable. Certes, Clothaire avait l’esprit plus libre que ses frères et sœurs, mais cela ne voulait pas dire qu’il était suicidaire ! Sous aucun prétexte il n’aurait tenu tête à leur mère. Il ne souhaitait pas mourir avant d’avoir atteint ses trente ans.


— Tu sembles oublier, Alcius, qu’aucun d’entre nous n’a de pouvoir sur les décisions de mère.


— Alors, enfuis-toi ! explosa son frère. C’est dans ta nature, c’est ce que tu as fait il y a six ans ! Pourquoi ne pas le refaire maintenant, hein ?


C’était une question légitime. Pourquoi ne partait-il pas ? Clothaire aurait voulu dire qu’il voulait se racheter auprès de sa famille, mais la vérité était tout autre. Il n’avait nulle part où aller.


Pendant son voyage, il avait parcouru le pays en long et en travers avant de se rabattre sur le Sudalaisis. Il avait rencontré un nombre incalculable de personnes et pourtant… il ne s’était jamais senti aussi seul qu’avant son retour. Clothaire devait bien l’avouer, il souhaitait partager sa vie de voyage avec quelqu’un. Il n’y avait rien d’amusant à découvrir de nouveaux horizons si on les découvrait seul. Peut-être que Lumière aimerait partir avec lui ? Non, c’était une idée stupide, Lumière avait une famille, il ne pouvait pas lui demander de tout quitter du jour au lendemain.


— J’ai des devoirs à accomplir, finit-il par répondre sans grande conviction.


Alcius serra les poings. Clothaire aurait même parié que de la fumée sortait de ses oreilles tant il était rouge de colère.


— Tu n’es qu’un égoïste. Si tu te souciais un minimum de l’avenir de ce royaume, tu me laisserais le pouvoir. Tu n’aimes rien de Dovit'zil alors que je me sacrifierais pour ces terres !


— Très bien, dans ce cas je veillerai à déclencher une guerre pendant mon règne, ça te laissera l’occasion d’aller crever la gueule ouverte sur un champ de bataille.


— Tu…


Alcius s’interrompit, excédé par le comportement de son aîné. Il finit par tourner les talons et quitta la chambre en claquant la porte. Clothaire soupira et se resservit un verre de vin. Sans lever les yeux, il demanda :


— Depuis quand es-tu là ?


— Je suis arrivé un peu avant que vous ne souhaitiez la mort de votre frère.


— Je ne souhaite pas sa mort, Lumière, répondit Clothaire en levant les yeux au ciel.


— Eh bien, ce n’est pas ce qui transparaissait dans vos propos.


— Pourquoi es-tu là ? questionna le prince en se tournant vers son valet.


Lumière était entré dans la chambre par une porte dérobée coulissante, lui permettant de pénétrer les lieux sans se faire remarquer. Clothaire l’avait aperçu du coin de l’œil pendant son échange avec Alcius.


— Je viens vous prévenir que le dîner est presque prêt. Vous devriez vous changer.


— Je vais dîner dans ma chambre. J’ai besoin d’être seul encore un moment.


— Comme il vous plaira.


Le valet se tourna vers la porte, mais avant de quitter les lieux, il déclara :


— Pensez tout de même à ne pas retomber dans vos anciens travers, monsieur.


Clothaire le lui promit avant de le regarder partir. Lumière se faisait trop de soucis pour lui…
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Les deux jours qui suivirent épuisèrent Lumière. Il dut suivre le prince à la trace pour ne pas le perdre dans le palais. Sa mère avait peur qu’il ne s’enfuie avant l’arrivée de la princesse Éléonore et elle avait ordonné au domestique de ne pas quitter son fils des yeux. Le jeune valet s’était donc attelé à la tâche.


Fatigué après ces deux journées éreintantes, Ernest retrouva les autres domestiques au service du prince dans l’arrière-cuisine. Leur journée n’était pas totalement terminée, mais prend-elle réellement fin lorsque l’on est au service de la famille royale ? Il retrouva Sabine Amovar et Benoît Bigodin déjà attablés autour de ce qui devait être les restes du fastueux dîner qui avait eu lieu plus tôt dans la soirée. Ils en écopaient dès que leurs maîtres recevaient. Les fiançailles du prince lui avaient à peine été annoncées que la fille du seigneur de Stance avait fait son apparition à la cour. Fidèle à lui-même, le prince s’était montré antipathique et n’avait pas adressé le moindre regard à la jeune fille, à peine sortie de la puberté. Ernest, en bon valet qu’il était, avait conseillé à son maître de se montrer sous son meilleur jour. Après tout, la jeune reine ne se mariait pas par amour, elle non plus. Le valet lui avait même rappelé dans quelles tragiques conditions elle avait perdu son père et son frère.


Pendant son absence, Clothaire n’avait pas eu la chance de connaître la sorcière Sigrid, responsable des nombreux changements que le pays avait subis. Le récit de Lumière avait glacé le sang du prince, qui comprenait un peu mieux les réserves de sa famille et la précipitation avec laquelle sa mère souhaitait le marier. Une alliance entre les deux royaumes, Dovit'zil et Stance, permettrait de contraindre la nouvelle reine d’Amettaghem le cas échéant. Clothaire avait cependant râlé, se plaignant de son frère Alcius qui aurait pu lui faire part de ces détails pendant leur entrevue.


Ernest se laissa tomber sur une chaise aux côtés de ses amis et attrapa un petit pain encore chaud dans la panière devant lui. Il l’engloutit en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, comme effrayé à l’idée que son maître ne le sonne avant qu’il n’ait eu le temps de manger.


— Doucement, Lumière, tu vas encore avaler de travers.


— Ne t’inquiète pas pour moi, Samovar.


Ils avaient pris pour habitude de s’appeler par les surnoms que le prince leur avait donnés au fil des ans.


— Comment va le prince ?


— Aussi bien qu’on peut l’espérer, Big Ben.


— Hmm, ça va encore nous atterrir sur le coin de la poire cette histoire, se renfrogna l’horloger en remontant les coins de sa moustache comme on remonte les aiguilles d’une pendule.


— Ne sois pas si défaitiste !


— Et toi, ne le défends pas, répliqua Big Ben en le pointant de sa fourchette dégoulinante de sauce.


— Les garçons, soupira Sabine.


Ils cessèrent leurs chamailleries. Les trois comparses mangèrent en silence pendant quelques instants, profitant du calme qui leur était accordé. Bientôt, Sabine devrait retourner aider en cuisine, Big Ben devrait aller remonter les horloges de tout le château et Lumière devrait rejoindre ses appartements, attenants à ceux de Clothaire, et veiller à ce que le prince ne manque de rien.


Malgré la mauvaise image qu’il donnait de lui, Lumière refusait de croire que son maître était foncièrement méchant. Cependant… comment le prince pourrait-il se montrer sympathique et enjoué lorsque sa mère n’avait eu de cesse, au fur et à mesure des années, de le rabaisser et de répéter à qui voulait l’entendre — faisant fi des convenances — qu’il aurait mieux valu pour Dovit'zil qu’il soit mort-né ?


Si l’on était assez courageux pour plonger dans les yeux vert-de-gris du prince, si l’on osait affronter toute la froideur qu’il y mettait, on pouvait y voir toute la tristesse qu’il y dissimulait. Il y avait des jours où Lumière souhaitait être plus qu’un simple valet. Des jours où il souhaitait être en mesure d’aider son maître à faire apparaître sur son visage ce sourire si tendre qu’il cachait et qui faisait naître de petites rides autour de ses yeux… Mais Lumière devait se rendre à l’évidence. Jamais il ne serait celui qui aiderait son prince. Tout ce qu’il pouvait faire était de le soutenir quand il avait besoin de lui.


— Ernest ?


Sabine le regardait de biais, ce ne devait pas être la première fois qu’elle l’appelait. Il se redressa sur sa chaise et s’éclaircit la gorge :


— Tu disais ?


— Je te demandais si tu avais eu l’occasion d’apercevoir sa fiancée.


— Oh, oui, bien sûr.


— Et comment est-elle ? insista Sabine devant son silence.


— C’est une fille, répondit-il en haussant les épaules.


— Je sais bien, dit Sabine en levant les yeux au ciel, mais décris-la-moi, je veux savoir à quoi elle ressemble étant donné que je n’aurais jamais l’occasion de la voir.


— Elle est petite, elle a de bonnes hanches, un regard fuyant. Ses cheveux te plairaient, ils sont longs et roux, on a l’impression qu’un feu se propage dès qu’elle tourne la tête.


— Est-ce qu’elle a de jolies mains ? Tu sais à quel point c’est important.


Ernest étouffa un rire.


— Oui, de ce que j’ai vu, elle a de jolies mains.


— Bien, très bien.


Une clochette retentit derrière eux, les informant que le prince sonnait pour qu’on lui monte son thé. Sabine se releva, épousseta son tablier et attrapa la bouilloire qu’elle avait mise à chauffer à feu doux pendant le repas.


— Le devoir m’appelle messieurs !


Elle n’attendit pas de réponse et s’engouffra dans l’escalier de service, rejoignant le prince en portant un lourd plateau sur lequel reposait la théière, deux tasses, un assortiment de thés différents et quelques confiseries.


***


— Pourquoi deux tasses ? demanda le prince lorsqu’elle arriva.


— Je ne savais pas si vous seriez accompagné.


— Vous êtes très prévoyante, comme toujours, Samovar.
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